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Rcnseiguements divers, description des ToileMes

Le bal de bienfaisance du septieme arrondissement ,

donne dansla salle de l'Opera, a 3te telleraent nombreux,
qu'on eüt dit que tous les quartiers de Paris s'y etaient
reunis. II y avait, par consequent, quelque melange dans
]a societe ainsi que dans les toilettes. C'est ce qui arrive,
du resle, toujours dans ces sortes de ßtes, oü chacun est
admis pour son argent sans distinclion de rang. Dix francs
parlent plus haut en cette circonstanee que tout le reste,
et lacharite, qui est humble et simple, ne regarde pasä la main qui donne.

Je ne vous ferai point l'analyse du petit nombre de toi-
lettes remarquables qui se trouvaient ä l'Opera, il nie
semble plus utile de vous renseigner sur ce qui se porte en
general, et, pour commencer, je prends le bulletin que
fait paraitre, ä l'occasion du jour de l'an, la maison de
commission Lassalle et comp. On pourra, parmi les objets
que je citerai, choisir des ehoses charmantes ä offrir pour
etrennes, et que la maison Lassalle expediera dans le plus
bref delai sur simple demande adressee ä eile directe-ment.

Je cite donc, d'apres son bulletin, parmi les toilettes
d'un petit prix, les robes d'organdi fond blanc ä deux ou
trois volants ä rayures ou carreaux de couleur ; Celles en
tarlataue blanche ä trois jupes , avec biais d'organdi de
nuanceroseou bleue au bord de chaque jupe, que nous
recommandons d'une maniere toute particuliere; puis les
robes de tulJe ä trois volants ou ä deux jupes , avec
broderie de chenille ; celles en tulle, aussi ä deux jupes
ou trois volants , garnies de blonde hasse et de petite che¬
nille, avec ou sans quilles sur les cötes; et enfin, celles en
gaze fond blanc ä rayures de couleur, ou fond de couleur ä
rayures blanches ä trois volants et ä quilles.

Nous devons une mention particuliere ä de charmantes
petites robes en tarlatane, avec applications de soie imitant
la broderie, dont le prix varie de 60 ä 90 francs selon la
richesse des broderies. Ces robes sont generalement com-
posees d'un grand volant avec une seconde jupe par-dessus ;
quelques-unes d'entre elles, les blanches par exemple, ont
des quilles sur les cötes, roses ou bleues, brodees comme le
reste, qui produisent un effet charmant. Le mfime genre se
reproduit sur tulle avec ou sans quilles de couleur, mais il
revient alors au prix de 90 ä 1 50 francs. Les plus chöres
ont des colonnes brodees tout autour de la seconde jupeet du volant.

II y a aussi un grand nombre de robes en barege de
nuances claires ä deux et trois volants , ä lignes satinees,
avec ou sans quilles. Elles conviennent parfaitement aux
jeunes personnes pour les petites reunions du soir.

Ces robes se ibnt toujours ä corsage plat deeollete, ;'i
longue pointe devant, avec addition de draperies ou berthegarnie de fausse blonde.

Les manches courtes ont des ornements tresvaries, mais
la plupart volumineux. Elles se composent souvent de
bouffants, enjolives de noeuds de ruban ä longs bouts flot-
tants et de garnitures tombant tres bas.

Les robes en tulle uni, ä plusieurs jupes ou ä bouillonnes,
extremement ornees de blonde et de bouquets de ileurs ,

decoröes par les couturieres , restent les toilettes par ex-
cellence pour jeunes femmes.

Nous avons dejä dit que le satin brillant, en nuances
claires, etait redevenu en faveur pour toilettes de bal de
jeunes femmes. Nous ajouterons qu'il convient admirable-
ment aussi en couleurs foncees, pour mise de femmes d'un
certain äge et pour reunions serieuses de jeunes femmes.
Celles-ci recommencent ä porter anssi des robes en velours
piain de couleurs claires, principalement groseille , pensee
des Alpes, giro/le'e et reine Marguerite.

La forme ronde est celle qui domine pour les coiffures
de Ileurs. Cependant eile ne peut etre absolue, parce qu'il
est certain genre de figures auquel eile ne sied pas. On la
modifie alors en la diminuant sur le devant et en la tenant
plus volumineuse derriere.

La maison Perrot-Pelil , si en renom pour la beaute de
ses fleurs et de sesplumes, est celle oül'on possede le tact
le plus exquis dans le choix des coiffures qui conviennent
ä chaque physionomie. Une figure ovale ne peut avoir la
meine coiffure qu'un visage arrondi, et madame Perrol-
I'etit , avec sa gräce parfaite et son supreme hon goüt,
n'impose jamais ä une personne ce qui ne lui sied pas.

J'ai admire dernierement, chez eile, une foule de coif¬
fures nouvelles , toutes plus ravissantes les unes que les
autres, et qui laissent vraiment le choix dans un embarras
extreme. Quelle fraicheur de coloris dans ces suaves crea-
tions ! Comme toutes ces fleurs qui se penchent coquet-
tement sont melangees et montees avec art! Je vais vous
signaler trois coiffures ravissantes que j'ai particulierement
admirees, et auxquelles la vogue s'atlache dejä, tant leur
seduction est puissante.

La premiere est une delicieuse couronne ronde en
fleurs d'hortensia de deux tons et sans feuillage. Deux
branches legeres s'en ecbappent et tloltenl sur le cou.

Celte couronne se fait en toutes nuances. C'est une
fantaisie des plus coquettes et des plus distinguees.

La seconde coiffure se compose de roses epanouies avec
feuillage brillante et herbes. Elle se nomme coiffure turban,
parce que d'un cöle une toulfe de fleurs plus volumineues
semble en effet figurer une espöce de turban.

Ce modele a un cachet original et sied ä ravir.
La troisieme coiffure, toute differente de genre, est

aussi d'un effet charmant. Figurez-vous une couronne ronde
en feuillage de velours de deux tons, grenat et groseille
des Alpes. Parmi ce feuillage, on a delicalement pose des
roseaux en argent qui s'inclinent capricieusement de place
en place, comme s'ils cedaient aux efforts d'une brise
legere.

blien n'est plus joli que celte coiffure, qui peut se mettre
avec plusieurs toileltes variees.

Parmi les plus jolies coiffures qui s'executent, nous cite-
rons celles dues ä un jeune coilfeur qui prouve que , dans
sa famille, le talent est hereditaire. M. Sergeut fils est
appele ä continuer la repulation que son pere avait acquise
gräce ä la distinction de son goüt et ä son habilete dans
son art difticile. Dejä nos abonnees ont remarquela coiffure
Si'vigne, executee par M. Sergent bis, et que nous avons
reproduite dans notre dernier numero.

M. Sergent Als, rompant avec ce prejuge que des
brunes seules peuvent porter des fleurs boulons d'or, a
pose, dans une chevelure d'un blond cbaud, des boutons
d'or qui s'y sont admirablement barmonises. II a seine
des bouquets de cette fleur dans les touffes legeres d'une
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Sevigne, et les a accompagnes par deux harJis tire-bou-
chons. Le chignon bien descendu a dessine l'ovale de la
tele. Cette coiffure est d'un faire heureux.

Nousenpublionsune aujourd'hui qui, bien qued'un genre
tout different, n'en est pas moins parfaiteraent gracieuso.

Toutes deux ont etc dessinees d'apres nature , et elles
resument deux types d'adorable distinction.

Je vais maintenant donner quelques renseignements sur
]a fafon et les garnitures desrobes debal. J'ai vuplusieurs
charmantes toilettes, dont j'ai pris nole pour vous les si¬
gnaler.

D'abord, parlons des corsages.
lls se fonl longs de taille u poiate tres busquee. Dessus

on pose des draperies, des berthes ordinaires, parfois en
pointe derriere et devant, ou bien des berthes ä pans.
Celles-ei ont surtout une grande vogue.

Ces differents modeles peuvent se faire en etoffe pareille
ä la robe ou en tulle uni, quo Ton recouvre de bouillonnes
ou de blonde avec ruches en ruban et cordon de fleurs.

Les manches se fönt le plus souvent bouffantes avec
garnitures descendaut assez bas , nceud de ruban ä longs
bouts fiottant, ou petites touffes de fleurs s'il y en a dans
les ornements de la jupe.

11 y a aussi le modele odalisque, c'est-ä-dire compose
d'unelongue pointe ouverte sous le bras et fiottant derriere.
J'en ai parle dans notre derniere revue.

Une autre manche depassant ä peine le coude est taillee
en pointe arrondie et se drape sous le bras.

On fait aussi des petites manches plates, alors c'est une
berthe tres garnie et tombant assez bas sur l'epaule qui
couvre le haut du bras.

On remarque quelques corsages sans manches, mais il y
a dans ce cas un bouillonne ä l'epaulette d'oüs'echappent
des fleurs ou des coques de ruban ä bouts floltants.

Du reste, ces manches sont rares.
Certes, voilä de la variete.
J'ajoute , pour servir de guide, quelques ensembles de

toilettes.
Pour jeune Alle.
Robe de gaze Chambery rose ä petits quadrilles. Trois

volants ä la jupe bordes d'effiles semblables.
Berthe ä pans en pareille etoffe couverte d'eflies. Du

haut, autour de l'echancrure, une ruche en ruban de satin
rose n" 4 surmontera le pied du premier eflile.

Dans les cheveux, couronne de marguerites Manches et
herbes.

Deuxieme toilette pour jeune femme.
Robe de satin blanc recouverte de deux jupes de tulle.

Celle de dessous aura des bouillonnes poses en quilles de
chaque cöte Au milieu de ces bouillonnes, ainsi qu'aux
dcux extremites, on mettra des coques de ruban ou une
chaine de fleurs.

La seconde jupe aura le mSme ornement, toujours en
diminuant de largeur vers le corsage, comme on fait pour
tous les montants. Ici, il n'y aura des fleurs ou des rubans
que de ch'aque cöte des bouillonnes et rien au milieu.

Sur le corsage, on posera une berthe bouillonnee comme
les jupes et illustree de petites branches de fleurs ou de
bouclettes en ruban, selon ce que l'on aura choisi, car les
corsages, en general, doivent toujours avoir leurs orne¬
ments en harmonie avec les robes.

Comme fleurs , on pourra prendre des coquelicots en
velours avec epis ; cela est delicieux sur une robe blanche.

Troisieme toilette plus simple.
Robe de lulle bleu sur taffetas de nißme couleur.
Trois volants ä la jupe , bordes chacun de quatre rou-

leaux de satin bleu.
Manches bouillonnees coupees de rouleaux. Corsage

plat, berthe en ruban bleu tres large formant brelelles
derriere jusqu'au bas de la taille, croisant devant et laissant
llolter de longs pans jusqu'aux genoux.

Pour coiffure, des volubilis varies montes en cou¬

ronne avec melange d'herbes et branches tombantes.
Les dentelles noires s'emploient plus que jamais pour

volants et montants de robes du soir. 11 est aussi de hon
goül, au theätre ou dans une reunion oü Ton ne danse pas,
de porter une pointe ou un pelit mantelet de dentelle. La
maison Ferguson aine et Als a crec, dans ce genre d'objets,
des choses splendides et charmantes. C'est ä eile que nous
devons la vraie dentelle de Cambrai, et ses succes ä l'ex-
position universelle de 1855 lui ont valu une reputation
de premier ordre et justement meritee..

Tous nos grands magasins achetent leurs dentelles dans
la maison Ferguson aine, qui seule fabrique la verkable
dentelle de Cambrai.

Je ne dois pas oublier de rappeler aussi la dentelle
lama, eile s'emploie beaucoup sous forme de mantelet et
pour garnitures de confections.

Ceci est tout ä fait un autre genre que la dentelle de
Cambrai, et l'une ne peut nuire ä l'aulre, le travail et le
prix n'etant point les minies. C'est aussi ä la maison Fer¬
guson aine que nous sommes redevables de cette nou-
veaute , dont j'ai detaille ici plusieurs fois les avantages.

II se vend en ce moment ä Paris, sous le nom de voiles
anglais, des voiles et des voilettes dont le tissu u les
dessins sont executes en une sorte de laine cachemire
noire. Ce genre a une grande vogue, et eile se justifie par
l'aspect de nouveaute et par l'utilite en cette Saison. Ces
voiles, quoique legers, sont chauds et jouent un role tres
confortable et tres utile par ce temps de bise et de brouil-
lard.

Tout ce qui concerne la lingerie est toujours d'une re-
cherche excessive , et, pour en juger, il suffit de visiter le
magasin de mademoiselle Anna Loth, qui renferme con-
slamment les creations les plus coquettes et de meilleur
goüt. Ici, ce sont de ravissants pelits bonnets de neglige,
lä de jolies sous-manches , soit richement illustrees de
broderies et de dentelle pour mettre en grande toilette ,
soit plus simples pour toilette ordinaire. Puis de delicieuses
coiffures de fantaisie; des canezous, des cols magnifiques,
des parures completes , manches et col avec entre-deux et
enlacement de velours mele ä de fines engrelures ; des
pelerines en tulle noir montantes, enjolivees de quadrilles
en velours et de perles de jais , enfln des berthes, avec ou
sans pans, pour toilette de bal. Tout cela d'une fraicheur,
d'une gräce, que l'on ne saurait decrire.

Le Chinchilla, cette soyeuse fourrure qu'on avait un peu
abandonnee,reprend la vogue et s'emploie aujourd'hui dans
les toilettes de femmes veritablement elegantes.

Nous avons vu M. Bougeneaux-Lolley, le fourreur en
vogue , disposer des cols moscovites, des garnilures de
manteaux et des pentes en quilles avec du Chinchilla pour
des dames du meilleur monde.

Cette fourrure n'affiche aucune pretention ä l'effet, eile
ne peut se confondre avec des fourrures teintes ou falsi-
fiees, et se prete ä tous les ornements qu'exige aujourd'hui
l'elegance.

Madame Juliette Lormeau.

.

GRAVÜRE DE MODES N° 515.

Toilette de bal. —> Cheveux en bandeaux releves, bouffants,
avec chignon tres bas derriere. Guirlande avec touffe cache-
peigne en feuillage avec boules melees au feuillage, et des boules
enfilees retombant simples et longues.

Robes en taffetas blanc recouverte d'une robe de tulle blanc
garnie de blonde tres legere et d'agrafes assorlies ä la coiffure.

Corsage deeollete en ca:ur garni de trois volants en tulle
bordes d'une blonde formant berthe drapee, c'est-ä-dire relevee
devant et sur chaque epaule sous des agrafes de feuillage et de
boules.

Manches bouffantes en tulle, relevees devant par une petite
agrafe de feuillage.

La jupe est garnie de huit volants, bordes de blondes, le prc-
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mier partant de la taille jusque en bas. Chacun de ces volants
est lesercment releve de cöte par une agrafe de feuillage avec
boules; ces agrafes sont etagees de facon ä former quilles depuis
le premier volant jusques en bas.

Toilette de ville. — Chapeau en velours dalilia orne de
dentelle noire.

La passe avance et baissc un peu devant, les joues sont lcgc-
rement creusees ; le banilcau de calotte est forme par trois plis;
la calotte est ronde et petite ; l'apprct se compose de deux
ccharpcs en velours qui se croisent sur la passe, et dont cliaque
bout retombe Tun ä droite, l'autre a gaucbe, entoures d'une den¬
telle noire de 6 ä 7 centimetres ; la dentelle qui terraine le ba-
volet a 4 centimetres.

Le dessous est en blonde ruchee avec une fleur en velours.
Los brides sont en rriban de velours n" 22.
Robe en taffetas noir paillete de moucbes en soie veloutees et

ornee de bandes en velours noir.
Le corsage est rnontant, boutonne devant par de petits boutons

de velours; la taille forme la pointe, legerement arrondie de¬
vant.

Deux biais en velours partent du bas et forment revers sur le
corsage, derriere comme devant. Ces velours ne sont cousus au
corsage que par le bord superieur.

La maiiclie en droit ül est courte devant et s'arrondit gracieu-
sement, plus longue derriere. L'ampleur est retenue derriere le
bras de maniere ä former un pü-tuyau enferme entre deux plis
couches. Ces plis ne sont marques que dans le haut qui est Cache
sous la pointe du revers.

Deux velours garnissent, poses ä plat, le bas de la manche :
Tun, de 3 centimetres, est ä 2 centimetres au-dessus du bord ;
l'autre, de 2, est ä 2 centimetres de l'autre.

Le dessous de cette manche est double de soie blanche et garni
au bord d'une petite ruche tuyautee dont une partie deborde la
manche.

Lajupe-tunique est garnie de cliaque cöte de deux quilles en
velours noir, larges de 10 centimetres dans le bas, et placees ä
15 centimetres 1'une de l'autre.

La jupc longue est garnie de meine que la lunique, et bordoe
en bas par un velours cousu ä cheval.

FOURRURES-

M 1XSOY UOVGENEAIJX-LOIiliEY,

a la Reine d'Angleterre,

2A9 , RUE SAINT-HONORE.

La niodc des couvertures cn fourrure pour voyager a
fait composer de merveilleuses choses par AI. liougeneuux-
Lolley

II a aussi execulö des couvertures pour lits, qui sont d'un
effetremarquable ; elles sont legeres a supporter et donnent
it l'ameublementd'une chambre ä coucher un cacliet tont
nouveau et qui fait paraitre l'edredon une cliose bien peu
en harmonie avec les meubles de notre epoque.

Quoi de plus beau, de plus riebe et de plus utile, cn effet,
peadant l'biver, ([u'une riebe fourrure sur un beau lit et
qu'une peau d'ours du Canada ou de tigre pour tapis de
pieds.

Nous recommandons vivement aux amateurs du beau
travail et des eboses consciencieusement faites les produits
de lafabriquede M. Bougeneaux-Lolley,qui depuis longues
annees oecupe un vaste local rueSaint-lIonore, n" 249 nou¬
veau.

MEUBLES ET OBJETS D'ART.

MAISON TAHAN. — MAISON SÜSSE FRERES.

Ces deux maisons jouissent ä Paris d'une vogue qui
grandit cliaque annee.

AI. Tuhnna deux maisons : celle de la rue de la Paix, et
celle de la rue Basse-du-Rempart. On ne sait ä laquelle
donner la preseance. Dans son magasin de la rue de la Paix,
il y a depuis la plus mödeste boitc a epingles jusqu'aux
plus riches et elegants petits meubles qui donnent le cacliet
de supreme clegance aux appartements qui en sont ornes.

Dans l'autre maison, ce sont des objets plus importants :
des prie-Dieu de differents styles, des chiffonnieres Louis XV,
des entre-deux Louis XVI dont le style devient une mode
nouvelle, des colfrets et des corbeilles en poirier bruni,
sculptos par les plus habiles artistes ; une cheminee du style
merovingien ou bas-empire, avec des emaux d'une execu-
tion inimaginable; et une voliere dont le prix s'eleve ä
15,000 francs, ce qui est bien modesle, quand en com-
pensation celui qui l'aeheiera pourra dire avec orgueil que
nul n'a jamais rien possede de semblable.

Nous citerons aussi les meubles marquetes de porce-
laines peintes dont l'effet est prodigieux.

La maison Süsse a pour specialite de n'en avoiraueune.
Cbez Süsse on trouve de lout, et touty est röuni avec une
rare intelhgence. Cliaque salon, et il y cn a beaueoup, con-
lientune grande variete d'objels assortis, depuis la clas-
sique boite a couleur, qui fait les delices de l'ecolier, jus¬
qu'aux bronzes les plus artistiques. iVous essayerons de
eiler les principales nouveautes de celte maison de pre¬
mier ordre.

Ce sontd'abord de ravissantes boites en bambou laque,
rapporlees de Pempire Birman par le göneral d'Orgony;
puis le Livre de chasse de AI. le marquis de Alun, qui y a
dessine avec le talent d'un grand arliste et d'un chasseur
emerite les differentes scönes de la chasse. Cet album,
richement relie et livre pour20 francs aux amateurs, devient
le livre heraldique des chasseurs qui peuvent y inscrire
jour par jour leurs succes cj-genetiques.

Parmi les albums destines a l'enfance, nous avons
remarque le Boniteur des enfants, l'Amour du bien, l'Art
d'engraisser et de maigrirä volonte, le Retour de Crimee,l&
Terre illuslree, les Phenomenes et curiosite's de la nature.

En jeux divers, le piano-harmonica, avec lequel les
enfants peuvent apprendre seuls la musique; le theätre des
lleurs, imite de Grandville ; le jeu des corsaires; celui des
rois; et une boite de feuilles, avec lesquelles on peut imiter
ä s'y meprendre les plus beaux vitraux anciens.

Dans le salon des fantaisies, nous avons remarque im
grand nombre de nouveautes, qu'il est impossible de decrire,
mais qu'il faut aller voir, car elles sont d'un goüt ravissant,
et ce qui facilile le choix de l'acheteur, c'est que lout est
marquo en chiffres connus et ä prix fixe.

La maison Süsse s'est aussi fait une reputalion meritee
par le choix des bronzes qu'clle edite. Dire que l'elite de
nos premiers artistes, Pradier, Cumbervvorth, Alelingue,
Alarochetti, Barye, Moignier, ont modele et signe tous ces
modöles , c'est en faire le plus bei eloge.

Costa cette richesse d'edition de bronzes que la maison
Süsse doit la nouvelle faveur qu'elle vient d'obtenir ; car
nous apprenons que S. AI. le Boi des Pays-Bas, apres avoir
demande i\ la maison Süsse frercs un choix de bronzes d'art.
de papeterie et de fantaisies pour etrennes, a daigne lui
aecorder le brevet defournisseur de sa maison rovale.
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II franchit le cercle et s'avanpa sur le bord de la
chaussee. .

— Ah ! c'est vous? dit Rosette, lui tendant lamain.
Je suis bien satisfaite de vous voir, car il m'a suffi de
vous parier deux ou trois Ms au bois pour faire grand
cas de votre societe.

_ Vraiment, mademoiselle, vous etes trop bonne...
Je ne raerite pas d'etre remarque ainsi.

_De la modeslie!... c'est rare, c'est trop beau.
Mais je ne veux pas que vous restiez la debout. Vous
seriez bien aimable de partager ma promenade.

— Moi?
__ J'ai besoin de causer avec vous.
M. de Montour fremit. Quelque cbose l'arretait;

une sorte de scrupule honriete retentissait au fond de
soncceur. Deviendrait-il, cornme la plupart desjeunes
"ens, le complaisant, le sigisbe d'une femme equivo-
que? Et qui sait? d'autre part, peut-etre n'etait-il pas
fache, en accedant ä la priere de Rosette, d'exciter
un peu de Jalousie chez ses amis. On airne tant ä faire
envie pour ne pas faire pitie!

Le regard seduisant de Rosette acheva de le deter-
miner: sans presque le savoir, Albert se trouva assis
dans la caleche qui partit rapidement.

Nous ne retracerons point les eoramentaires qui
suivirent cetle disparition : on les a dejä devines.

Au bout de quelques instants, la conversations'en-
gagea entre les deux promeneurs. Ce fut Rosette qui
en epargna les premiers frais ä son compagnon :

— Voilä un enlevement, n'est-ce pas? dit-elle en
rianl. Corame le bruit va s'en repandre ! On annon-
cera que M. le cornte Albert de Montour est perdu;
que toutes les "demarches tentees pour le retrouver
sont demeurees infruclueuses, et qu'il ne reste plus
qu'ä le pleurer. On celebrera vos vertus, monsieur,
et moi l'on ne m'epargnera guere. Mais rassurez-
vous, je prends l'engagement de vous ramener sain et
sauf.

Malgre sa gravite habituelle, Albert ne put s'empe-
cher de rire ä son tour.

— Que je nie rassure?... Oh! je n'aipas la moin-
dre inquietude.

— Vous etes bien fort ?...s'ecria Rosette, leregar-
dant du coin de son eventail. Ce n'est pas vous qui
courrez jamais un danger. Tant mieux , apres tout.
Avec vous, on peut parier librement, il n'y a pas ä
faire de ces comedies de sentiment qui sont une fati-
gue; vous ne ressemblez en rien ä ces automates
elegants, ä ces fats impertinents qui ont aux levres
les paroles les plus niaises et qui croient n'avoir qu'ä
se presenter pour reussir.

— Et vous, dit Albert, je vous avoue que vous
differez, ä nies yeux, des femmes qui...

Ils'arreta, eraignant d'avoir ete trop loin.
— Achevez ; je ne me blesse pas de la verite.
— Non, puisque vous m'avez compris. L'opinion

que je vous exprime peut avoir pour vous quelque
valeur : c'est celle d'un homme sincere, qui vous a
recherchee ä votre insu et qui vous fuyait afin d'e-
chapper ä la seduction.

— Taisez-vous, monsieur Albert. Je serais heu-
reuse, — puisque vous devinez chez moi quelques
sentiments delicals, —je serais heureuse qu'il y tut
entre nous une bonne et franche amitie, de l'amitie

seulement. Cela me releverait vis-ä-vis de moi-meme.
C'est si beau, l'amitie!

— Vous trouvez, mademoiselle, vous qui badinez
avec l'amour!

— Ou ce qu'on appelle de ce nom. Terrible jeu,
auquel on se perd !

— Vraiment vous me eonfondez... Vos paroles
sont d'un serieux!

— Oui, c'est une occasion que je saisis d'etre moi
enfin.

— Eh bien ! soyez vous, et je serai fier de vous
inspirer assez de confiance pour que vous me montriez
votre äme sans aucun deguisement.

— Helas! monsieur Albert, que serait-ce si je
disais tout?... Cela me soulagerait bien.

— Et pourquoi hesileriez-vous? Ne peut-on iinir
quand on a ainsi commence ?

•— C'est si triste!
— De la'tristesse dans votre existence?
— Peut-il en etre autrement? Ces rires de com-

niande , ces propos enjoues, ces falbalas, ces fetes
continuelles, qu'est-ce que tout cela ? une parade,
voilä tout. Vivre pour plaire, hors du monde, etre
souvent l'objet de sa Jalousie et toujours de son dedain,
tel est notre sort. Pour etre sans aucun souci, il fau-
drait ne rien eprouver; il faudrait surtout ne pas se
souvenir...

Rosette se tut et inclina la tete. Albert la contem-
plait d'un air d'emotion.

Elle reprit avec une sorte d'energie et comme si
eile se faisail violence :

— Apres tout, mon histoire est bien simple. C'est
celle qui recommence chaque jour; c'est la lutte entre
la pauvrete ignorante , credule , imprevoyante, et la
ricliesse subtile, adroite et rusee. J'appartiens ä une
famille de cullivateurs. Je suis venue de ma Bretagne
ä Paris en qualite de femme de chambre chez une
grande dame. La seduction m'atlendait, et le mailre
meine de la maison, le marquis de B..., devintleplus
fort dans le combat de mon inexperience contre son
caprice et son habile dominalion. Un jour, je fus
perdue. La seduction me livrait aux aventures d'une
vie semee d'ecueils. Courbee sous le ressentiment de
la marquise, je sortis de chez eile. Que faire? Revenir
au devoir? Dejä c'etait impossible : je n'avais plus le
goüt du travail paisible, et j'avais conlracte le besoin
du luxe. Le luxe vint me chercher, m'eblouir; je ne
m'appartins plus. Desormais le cercle etait trace ; je
dus le suivre sans pouvoir le franchir. Chaque instant
me plongeait davantage dans cette almospbere ä part
oü vivent tant de femmes qui souvent brillent et pas-
sent comme l'eclair. Ce fut lä l'origine de ma perte ,
de ce que plus d'un appelait ma forlune. On me trou-
vait belle : cette beaute a fait mes triomphes dont je
gemis interieurement, et qui nie pesent comme autant
de mauvaises aclions. Vous avez entendu ma confes-
sion, monsieur Albert: vous pouvez juger si eile est
veridique.

II y eut un accenl de pitie dans cette reponse qu'il
lui üt :

__Je crois que votre confession pourrait etre celle
de bien des femmes. Mais ces femmes-lä ont plus
d'orgueil que vous, et, pour la plupart elles ont soin
de dissimuler leur origine. J'honore votre franchise;
permeltez-moi cependant de vous adresser deux ques-
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tious : et d'abord, comment, nee et elevee dans un
village, vous etes-vous formee ainsi au ton, au lan-
gage, aux manieres du monde?

— J'ai lu beaucoup de romans et j'ai beaucoup
retlechi.

— Le second moyen, dit Albert en sourianl, me
parait meilleur que le premier. Maintenant, voici mon
autre question : Vous qui avez conserve de votre passe
des sentiments et un souvenir touchants, ne pourriez-
vous pas rompre avec unc existence irreguliere et
vous retremper dans la famille ?

Rosette fit un geste d'effroi.
— Moi! s'ecria-t-elle, moi les revoir, ces etres

que je venere, qui me croient pure comme eux , qui
mettent l'honneur au-dessus de tous les biens ! Moi,
recevoir leurs embrassements, m'asseoir ä leur foyer !
Non, non, je n'en suis plus digne. Qu'ils ignorent tout,
voilä ce que je souhaite seulement. Jamais je n'aurais
le courage de reparaitre devant eux. J'ai donc besoin
de m'etourdir, de me soustraire ä un passe qui ne
saurait plus revenir. Tenez, je mourrais si je pensais
trop.

— Elrange amalgame de contradietions!... mur-
mura le comte. Ah! Rosette , je comprends que vous
ayez fait appel ä mon amitie... Vous avez cree le vide
autour de vous. Franchement, je vous plains, et je
vous plains d'autant plus, que je n'entrevois pas de
remede ä cette position fausse. J'ai d'ailleurs une
autre raison de sympathiser avec vous ; moi aussi,
j'appartiens ä une famille bretonne ; mes peresposse-
daient le chäteau de Coetgon, pres Vannes.

La jeune femme pälit en repetant:
— Vannes!... ä deux Heues de mon village !...
Et une lärme brilla dans ses yeux.
Puis eile ajouta, en ramenant les plis de son cache-

mire :
— Que je suis enfant!... J'avais dit que je ne vou-

lais plus penser.
Tout ä coup eile tressaillit, et ä son expression de

tristesse sueceda un fol eclat de rire. Elle avait laisse
glisser un regard sur un equipage somptueux qui ve-
nait de fröler sa caleche , et oü un homme de l'exte-
rieur le plus grave comme le plus ennuye promenait
sa dignile solitaire et majestueuse.

— Le baron ! dit-elle ä demi-voix.
-— Qui, le baron ?
— Chut!... n'ayez pas l'air de le voir. — Tony,

tournez vers la mare d'Auteuil. — C'est mon ambas-
sadeur.

— Ah! ah ! votre... protecteur?
— II va etre d'une Jalousie feroee. Je le connais,

le eher baron. Une mouche qui vole lui donnerait de
I'ombrage. J'en suis fächee, mais il faudra de toute
necessiteque je vous declare mon cousin.

—Mauvaisexpedient: onne croit plus aux cousins.
—■ On y croit... lorsqu'on a besoin de garder ses

illusions; on y croit, comme au theätre on admet
encore tant de vieux moyens usös, auxquels personne
ne devrait plus se laisser prendre : les declarations,
les confidences, les songes, les surprises.

— Vous etes bien rassuree, en face d'un orage
certain.

— Que voulez-vous?... Les orages, c'est. notre
element. Si le temps efait toujours calme, In mono-
tonie arriverait, el avec eile la satiete.

— Decidement, Rosette, les romans vous ontensei-
gne beaucoup de choses.

— Vous etes frondeur, M. Albert. Mais c'est egal,
je compte sur vous pour apprendre ä devenir meil-
leure... et plus heureuse, si c'est possible.

La conversation continua de rouler sur ce sujet,
jusqu'au moment oü la caleche fut arrivee ä la place
de la Concorde. La, le comte descendit et prit conge
de Rosette pour retourner ä son faubourg Saint-Ger-
main, tandis que !a jeune femme se faisait ramener
ä son delicieux petit hötel de la rue Blanche.

II.

— Ah! c'est vous, madame... Vous voilä donc
enfin de retour!... Dieu merci, je vous ai attendue
assez longtemps!

A ce ton aigre et imperieux, on aura reconnu tout
de suite l'ambassadeur qui, ayant devance Rosette,
s'etait fait conduire chez eile et avait exhale sa mau-
vaise humeur en se promenant de long en large dans
le salon-boudoir, oü'mille riens exquis se pressaient
sur les etageres et revelaient le besoin du luxe le plus
raffine. Lorsque Rosette arriva, le baron s'etait monte
par ses rellexions bilieuses jusqu'au paroxysme de
l'exasperalion.

— Elle me trahit! se repetait-il sans cesse. Trahir
un homme comme moi!

Rosette mesura d'un coup d'ceil la position et ne
s'en effraya nullement. Elle designa d'un geste gra-
cieux un fauteuil ä son mecene et dit en souriant d'un
air ravi :

— Voilä une aimable visite et dont je vous suis bien
reconnaissante.

— Ne raillez pas, madame, ne raillez pas. Ce se-
rait de tres mauvais goüt. Je vous previens d'abord
que je suis fort irrite, fort irrite.

— Vous Petes tellement, que vous repetez deux
fois chaque mot, de peur que je n'ai pas entendu.

■—• II se peut. Mais parlons serieusement el lais-
sons lä ce persiflage que je trouve tres deplace dans
votre bouche apres les torts que vous avez.

— Moi, des torts? Veuillez me les apprendre, je
vous prie.

— II faut que je vous rende des comptes ä pre-
sent!... C'est charmant, et vous attendez sans doute
que je vous explique mes griefs?

— Certainement; car je vous jure que je ne soup-
conne pas le motif de votre colere.

— Je ne suis pas en colere, madame.
— Monsieur le baron, je vous complimente sur

votre calme enchanteur.
Le baron souffta, seleva, fit un tour dans la piece,

revint s'asseoir et tira de sa poche une (abatiere d'or
pour y puiser quelque inspiration en meme temps
qu'une pincee de tabac. La reflexion vint dans l'inter-
valle lui suggerer quelque feinte prudente, quelque
moyen de surprendre adroitement le secret de l'en-
nemi. Son sourcil cessa d'etre fronce, sa voix d'elre
rüde.

— Voyons, voyons, reprit-il, j'ai pu me tromper,
etre dupe d'une vision... J'ai des moments difficiles,
vous le savez.

- Oui, mais il en est tant d'aulres oü vous etes si
bon !

OKI m&xm
■■■■■■■■■■■ ■i WM äBm
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— Petite flatteuse! Ah! si vous etiez franche...
— Et pourquoi ne le serais-je pas? Qui m'oblige

ä recevoir vos visites? Ai-je besoin de vous? Tenez,
regardez dans cette coupe de Chine les billets doux de
ce mahn... Je ne les ai pas ouvertsseulement!

C'etait un argument des plus logiques: jeune et
belle, recherchee de lous, Rosette pouvait se passer
du baron, et le baron comprit l'evidence de l'idee. II
en frerait ä la fois de plaisir, d'orgueil et de crainte.

— Je le sais bien, dil-il avec cette sorte de tristesse
qui possede Phomme meme le plus riche et le mieux
pose, lorsqu'il voit son demi-sieele en face des vingt
ans d'une femme ä la mode; je le sais bien , vous etes
une personne accomplie , et je vous suis tres recon-
naissant du dedain que vous temoignez pour les billets
doux : cependant, vous feriez acte charitable en m'a-
vouant, sans la moindre röserve, quel etait le cavalier
que j'ai apergu ä cote de vous dans votre caleche.

— N'est-ce que cela ?... Vous me donnez donc enfin
le mot de l'enigme!... Oh ! la reponse m'est tres facile
a faire : In cavalier que vous avez apercu ä cote da
moi dans la caleche que je tiens de votre munifi-
cence...

— C'est bon , c'est bon.
— N'etait autre que le comte Albert de Montour,

un homme parfaitement distingue, plein d'usage , de
modestie, de savoir-vivre, et que j'espere bien vous
presenter un jour comme un de mes meilleurs amis...,
mon seul ami peut-etre.

— Le comte de Montour !... s'ecria l'ambassadeur,
en frappant ses mains l'une contre l'autre avec une
joie d'enfant; le comte de Montour !... Et je ne l'avais
pas reconnu !... C'est delicieux !

II se renversa en riant et agitant son lorgnon.
Interdite ä son tour, Rosette ne savait comment

s'expliquer cette gaiete, cette assurance, —en un mot,
cette metamorphose subite. Les levres serrees, eile
attachait sur le baron un regard interrogateur qui de-
mandait le sens de la nouvelle enigme. Celui-ci ne fit
pas attendre ce qu'il avait dans l'esprit:

— Le nom du comte de Montour, reprit-il, m'a
pleinement rassure. Ce gentilhomme est ce qu'on peut
citer de plus honorable, et vous n'avez rien exagere ä
son sujet. Rien autrement grave et pose qu'on ne l'est
a son äge, il est accueilli par les gens les plus consi-
derables.

— J'ai donc le droit de l'accueillir, moi qui suis si
peu de chose.

— Vous pouvez le vanter maintenant, vous pouvez
vous promener avec lui : ma Jalousie ne s'eveillera
pas.

— Voilä qui est bien parier.
— D'ailleurs, son sort est ä peu pres fixe dejä.
— Comment?... murmura Rosette, qui prit sur la

cherainee un gros bouquet pour en faire un demi-
masque ä son visage.

— Sans doute; car, malgrö la mediocrite de sa
fortune, M. de Montour est tres recherche, et il est
noloire que le duc de Voizecourt lui destine la main
et la dot immense de sa fille unique.

— Tant mieux !... dit Rosette avec un effort qui
lui coüta enormement. Le comte merile d'etre heureux.

— Si l'on est heureux par le mariage , ajouta le
baron, voulant se donner un petit air badin ei ana-
cr&mtique.

Mais Rosette, sc soulevant avec une energie pleine
de dignile , dit en accentuant fortement ses paroles :

— Oui, monsieur le baron, le bonheur doit etre
dansle mariage. Ilors de cela, il y a de la dissipation,
de l'orgie, du delire; mais du bonheur, il n'y en a
pas.

Apres cette protestation , eile se laissa tomber en
arriere sur son divan : la confidence du baron l'avait
frappee au cceur.

— Ah ! bon Dieu! s'ecria l'ambassadeur, qu'ai-je
fait? Maladroit que je suis ! J'ai froisse vos nerfs, je
vous ai traitee avec brulalite... Vraiment, je suis
honteux , je suis dösole... Ma chere Rosette, par-
donnez-moi, de gräce !

Rosette lui tendit la main en disant:
—■ Est-ce qu'on peut vous en vouloir? Excusez-

moi... Oui, j'ai eu une certaine Emotion, mais ce ne
sera rien... Tenez, j'aimerais ä etre seule... Donnez-
moi mon flacon. Merci.

■— Vous me renvoyez, cruelle !...
■— Non... Ce soir, nous-nous reverrons.
— Vous etes un ange.
— Un ange!... repeta Rosette avec un sourire

amer.
Mais le protecteur continua vivement:
— Oü voulez-vous que je vous mene?
— Ou il vous plaira.
— Vous conviendrail-il d'aller aux Huguenots ?
— Cela m'est egal
— Eh bien, aux Huguenots, c'est entendu. A huit

heures, je viendrai vous prendre.
— Oui, ä huit heures.
— Sans rancune, n'est-ce pas?
— Oh! jamais.
Le meme homme qui etait entre furieux sortit en-

chante : la violence de la joie avait succede ä celle de
la Jalousie.

II etait temps que Rosette füt seule. Non qu'elle
eüt besoin, dans son amour decu, de s'abandonner ä
l'impetuosite du desespoir; ce qui se passait en eile
etait plus grave et plus concentre : c'etait la pensee,
embrassant un sujet de douleur avec une certaine
fermete, le mesurant, le contemplant dans son etendue
sans rien se dissimuler des souffrances de l'avenir.

Rosette avait eu une revelation enapprenant les pro-
jets du comte Albert: de ce moment, eile avait senti
qu'elle pouvait aimer et aimer sincerement; mais ce
moment meme lui avait montre l'inanite de son affec-
tion, la folie de son reve. Si par hasard une pauvre
fille de son espece livrait son coeur ä un sentiment
honnete et devoue, c'etait comme par un chätiment
providentiel, comme par une expiation terrible en
proportion de ses fautes. Malheur a la courtisane qui
ose aimer, apres avoir raille l'amour et terni le bout
de ses Manches ailes!

II s'ecoula quelque temps avant que Rosette put
sorlir de la prostration oü eile se trouvait plongee. Cet
etat nouveau ne ressemblait ä rien de ce qu'elle avait
connu. II n'y entrait ni irritation ni desir de disputer
ä une jeune fille du grand monde son brillant fiance :
non, c'etait autre chose. Rosette, en interrogeant
cette position et decouvrant ä quel point !.a societe
d'Albert lui eüt ete douce, Rosette comprenait qu'il
n'y avait necessairement 1 ien de commun entre eile et
le comte de Montour, et que. plus il etait noble et

■■■■■
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eleve, plus il devait etre loin d'elle. Celte conviction
la trouva affügee, mais resignee, parce que Rosette
avait, avant toute chose, un sens profund et l'intelli-
gence de sa position.

Elle se dit alors :
— C'est bien, il sera heureux!... II sera aime et

il aura le droit d'aimer. Tout ce qui rend la vie calme
et belle sera dans sa vie; tous les succes lui sont
promis. II doit en etre ainsi, ce n'est que justice.
Mais moi, qu'allais-je faire de songer ä lui?... Parce
qu'on s'est rencontre , est-ce une raison pour se re-
voir?... Follesidees, eloignez-vous! Le regret meme
serait de trop. Faut-il regretter ce qu'on ne devait
jamais posseder ?

A travers cette resignation, Rosette ne pouvait s'em-
pecher de se dire :

— Oh ! que c'est beau d'etre comme cette jeune
duchesse, aimee, honoree, benie... estime surtout!...
Cela fail (ant de bien , cela donne tant de force de
sentir qu'on vous eslime!

Mais dans ce besoin naturel ä toute creature hu-
maine de se rattacher ä une affeclion, de cbercher une
region sereine oü l'äme se sente vivre tranquille, Ro¬
sette se replongea au sein du passe. Elle avait du temps
ä eile ; sa porte etait defendue : profitant de sa soli-
tude pour evoquer des pensees consolantes, eile tira
de son sein une petite cle suspendue ä un cordonnet
de soie et alla ouvrir un des compartiments d'un
meuble de Boule. La etaient reunies soigneusement
une certaine quanlite de lettres eerites sur du papier
epais, lettres pliees grossierement et portant pour
suscription : A Mademoiselle Rose Pcnguilly, etc.

Rose, — c'est-ä-dire Rosette la lionne, la merveil-
leuse.

Rosette , — c'est-ä-dire Rose Penguilly, gardant
religieusement les Souvenirs du pays natal, le culte
de la faraille, et ouvraut avec une sorte de veneration
melee de crainte ces lettres tracees tantöt par le cul-
tivateur Andre, tantöt par sa seconde fille Jeanne,
qui avait ete chez les Sceurs et ecrivait comme une
savante.

Rosette ne put resister au desir de les savourer.
Elle les prit l'une apres l'autre et les lut lenlement,
alin de prolonger en quelque sorte son plaisir melan-
colique ; car cliaeune de ces lettres etait justement,
par la tendresse naive qui y regnait, une sorte de
reproche eloquent lance contre la conduite de la fille
absente. Le passe y respirait, avec toute la saveur de
la vertu, condamnalion du present; et plus Rose se
voyait l'objet de l'allection des siens, plus Rosette se
jugeait coupable d'avoir trompe une confiance si ab-
solue. Elle s'imaginait voir le vieux pere, au retour
des champs, lorsqu'il rentrait courbe sous ses instru-
ments d'agriculture, le front baigne de sueur, et se
laissant tomber sur un escabeau au coin de la grande
cheminee oü petillent les sarments pour cuire la soupe.
Et non-seulement eile le voyait, mais eile l'entendait
s'ecrier : « Jesus-Maria ! ca ete dur aujourd'hui la
besogne. Mais patience, not' fille reviendra enfin au
pays; ca remettra tout. On sera ensemble, et on en
degoisera, jarni! et il y a dans le cellier un clairet ä
qui on dira bonjour ä c'te occasion. » Et puis, eile
-.royait entendre aussi la bonne mere Tiennette et la
jolie petite Jeanne, un bouton de rose de quinze ans.
Les trois voix s'unissaient dans un concert d'amour

pour la tille ainee, devenue une demoiselle de Paris,
mais sur qui on comptait toujours : « Not' Rose, disait
Penguilly ä ses comperes, c'est eile qu'il faut voir!
Ah ! dam , eile a fierement profite ä la ville... et eile
est econome ni plus ni moins qu'une fourmi!... Tout
cequ'elle a, c'te chere fille, eile nous l'envoie. Aussi,
le petit bien s'arrondit; le champ de sarrasin ä sa
borne plus loin qu'autrefois; le betail augmente, la
basse-cour s'emplit; ca va bien! ca va bien ! »

Ces paroles, Penguilly devait les prononcer souvent,
puisqu'il les repetait toujours dans ses lettres, —ses
lettres, que Rosette ne put s'empecher de relire toutes,
comme si ellene les savait pas par cceur!... —c'est-
ä-dire qu'elle prenait successivement des fers rouges
qui lui brülaient les mains, et que, par celte sorte de
volupte qu'on eprouve quelquefois ä soulfrir, eile pro-
longeait volontairementson supplice qui au fond avait
une douceur.

Toutes les evocations de la famille se succederent,
visions ineffables et douloureuses qui defilaient avec
un sourire triste, avec des paroles ä la fois tendres et
ameres.

Et enfin, sa lecture etant achevee, Rosette se re-
trouva en face d'elle-meme, retombant dans la realite
de tout le poids de ses remords.

Elle se rejeta sur ce divan oü eile avait passe tant
d'heures indolentes. Les mains croisees sur ses ge-
noux, eile se mit ä reflechir, et, si eile n'articula
point les paroles suivantes, du moins eile les prononca
dans sa pensee :

— Ils me croient teile que j'ai ete. Ils me voient
avec les traits et l'expression d'aulrefois. Pour eux,
je suis encore la Rose du village. A travers la dislance,
ä travers trois ans de Separation, ils continuent notre
existence d'alors. Pauvres chers etres! Oh ! je vous
aime, je vous aime d'autant plus, que j'ai moins le
droit d'etre aimee de vous ;je m'attache ä vous, comme
le naufrage ä cette derniere planche qui est son salut.
Pas un des mots ecrits par vous qui ne retentisse dans
mon äme, et n'y eveille un echo sympalhique. Mais si
vous saviez... Ah! puissiez-vous ignorer toujours ce
que vous n'apprendriez pas sans desespoir!... Vous
l'ignorerez, j'espere. La revelation n'ira point vous
chercher si loin. II y a maintenant tout un monde enire
nous. Apres tout, mon bon pere, votre vieillesse ne
sera pas desheritee de douceurs... Jeanne vous est
restee, Jeanne ne vous quittera pas. Elle se mariera,
eile fera le bonheur d'un honnete homme, eile aura
des enfants qui grandiront autour d'elle, eile sera
estimee de tous comme la comtesse de Montour!...
Puis eile verra jusqu'au bout son vieux pere , et eile
lui fermera les yeux!... Moi, moi, au conlraire...
J'ai suivi une pente qu'il m'est impossible desormais
de remonter. 11 me faudra aller de föte en fete, de
desordre en desordre , vivre dans ce luxe, dans cette
dissipation, vivre d'une fievre qui tue !... Et puis, et
puis...

Pour s'arracher ä ces idees funestes, ä cette compa-
raison desolante, Rosette se jeta sur un papier et se
mit ä tracer rapidement une lettre ä son pere. La
plume courait sur la feuille et l'eut bientöt remplie.
Alors Rosette s'arreta en fremissant, car, apres avoir
relu en partie ce qu'elle venait d'ecrire, eile trouva
que cette lettre, par ses termes trop eleves, la trahi-
rait, et, loin d'etre agreable au vieux paysan, lui
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causerait un etonnement penible. Elle la dechira pour
la recommencer en style plus etudie, et dire ce qu'elle
peusait en le disant autrement. II fallut que pour le
moment Rosette redevint Rose.

Cette oecupation lui rafraicliit le sang. La lettre
etait terminee; la jeune femme prit un rouleau d'ar-
gent, pas trop gros pour ne pas se trahir elle-meme ;
puis, ayant jete un chäle sur ses epaules et s'etant
coiffee d'un chapeau tres simple, eile sortit ä pied,
sans se preoccuper des observations de sa cameriste,
qui s'etonnait que madame s'exposät au contact du
pave.

Rosette se rendit au plus prochain bureau de poste,
eü eile affranchit sa lettre et son argent pour M. Andre
Penguilly, cnltivateur.

Le soir venu, Rosette fit son apparition ä l'Opera
en toilelte ravissante de fraicheur et d'eclat. Elle etait
au bras du Itaron qui, malgre sa gravile et son impor-
tance, ne pouvait s'empecher de laisser paraitre sur
son visage le rayonnement et la bouflissure de l'orgueil
satisfait. Jamais aussi peut-etre Rosette n'avait ete
plus accomplie, sous le double rapport de la gräce et
de la beaute. Sa taille souple se balancait avec l'ele-
gance d'un palmier ; ses traits reguliere offraient une
animation extraordinaire : toutes les emotions de la
journee s'y etaient concentrees. Ce soir-lä, Rosette
fut le pointde mire de l'attention generale, et bien des
lorgnettes iurent en sa faveur infideles ä Raoui, ä
Valentine et ä Marcel.

En vertu d'un privilege qu'elle s'etait manage vis-
a-vis de son ambassadeur, Rosette, durant les
entr'actes, recut dans sa löge, ä la maniere italienne,
la visite de bon nombre de ses amis. Amis, simples
connaissances, qu'importe : pas un Hon qui ne voulüt
offrir son compliment, plus ou moinsbien tourne, ä
la femme brillante qui etait l'objet de lant d'envie. Le
baron de Woldemar apporta sa metaphysiquedu Nord;
— sir Burnett tächa de ne point parier de chevaux ;
~ le maestro Viotti parada avec le concelto; — de
Forly essaya de ressusciter le madrigal; -— Fonville
jura qu'un regard de Rosette valait la meilleure prime;
— d'Ambrun tit la fantasia de la galanterie mili-
taire; — jusqu'ä Bardoche , qui s'engagea pour un
porlrait, sachant bien qu'il ne le commencerait jamais.
Ilyaurait beaucoup d'autres noms ä ajouter ä cette
liste de visiteurs: le seul peut-etre que Rosette appelat
de ses voeux y rnanquait...

Cependant tant d'hommages ne pouvaient laisser la
jeune femme indifferente. Qu'est-ce que voulait Ro¬
sette? s'etourdir sur la realite. Ce soir-lä, eile y
reussit... eile oublia.

III.

Des le lendemain, cette existence agitee devait re-
prendre le trouble qui etait sa veritable atmosphere ;
car au regret de la famille venait de se joindre une
autre preoccupation : l'amour pur, se divisant en deux
flammes, brülait ce coeur qu'on pouvait croire unique-
ment livre ä des passions de desordre. Tantöt la pensee
ds Rosette se portait sur la Bretagne, tantöt eile se
portait avec un plaisir douloureux sur cette noble
%ure d'Albert qui avait ete une courte et brillante
apparition. Par une loi etrange — mais trop frequente
— les etres qui lui etaient indifferents tournaient sans

cesse autour d'elle dans un cercle dont eile £tait le
centre, et ceux qu'elle appelait de ses regrets et de ses
voeux etaient absents, toujours absents. Aussi quelle
joie ressentit un jour la jeune femme lorsqu'on lui
annonca la visite du comte de Montour !

II entra avec un sourire grave. Rosette s'etait
elancee vers lui; mais, ä la vue de l'air de reserve
d'Albert, eile s'arreta au milieu du salon et attendit.
II comprit et eut tout de suite de bonnes paroles.

— J'avais bien besoin de vous voir, ciit-il; j'ai
attendu plus que je n'eusse voulu; mais il est des
sacrifices qu'il faut faire au devoir.

—■ Eb! quoi, monsieur, dans votre opinion, notre
amitie offrait-elle un danger ou pouvait-elle etre l'ob¬
jet d'un bläme?

— Ce n'est pas ce que je pretends dire. Je m'appar-
tiens d'ailleurs, je suis libre encore... et je ne dois
compte de mes actions ä personne. Mais c'est assez que
j'en doive compte ä ma conscience. Vis-ä-vis de moi-
meme je suis un juge assez severe.

— Et moi... dit Rosette en balancant sa jolie tete,
je ne puis l'etre ä mon egard; j'aurais trop ä con-damner.

— Vous valez mieux que bien d'autres femmes a la
mode. Et c'est pour cela, c'est pour votre louable
sincerite que je vous ai tout de suite mise ä part. Oh!
notre conversation au bois est demeuree gravee dans
ma memoire ; je m'en souviendrai, meme lorsque jeserai loin de Paris.

— Vous comptez vous eloigner?... demanda Ro¬sette, d'une voix emue.

Albert, qui ne se meprit pas sur cette impression,
contempla Rosette avec feu ; mais ce regard ne dura
qu'un moment, et la reflexion l'amortit.

— Oui, repondit M. de Montour, oui, je dois
partir... Et j'ai tenu ä vous faire mes adieux. Ces
projets n'etant pas definitivement arretes, j'ai attendu
pour vous revoir que la resolution füt positive. Jusque-
lä, je pensais ä vous, Rosette, et soyez certaine que
je n'avais pas besoin d'aller chez vous pour demeurervotre ami.

— Je vous remercie, dit-elle, d'un accent oü il
entrait une certaine amertume. Aviez-vous donc peur
de moi pour rester ainsi invisible?

— Non, Rosette; j'avais peur de moi-meme. J'ai
beaucoup rellechi, je nie suis roidi contre le penchantde mon coeur.

— Et maintenant, n'est-ce pas ? vous etes decide
ä contracter le brillant mariage qui vous a eteoffert?

— Comment savez-vous cela?
— Etais-je bien informee, oui ou non ?
— Oui... dit-il avec effort.
Rosette s'etait assise et avait pris une broderie pour

se donner une contenance. Mais avec les larmes qui
lui mouillaient les yeux, avec des doigts qui trem-
blaient, eile n'avancait guere le trav^il de l'aiguille.

— Oü allez-vous? dit-elle apres quelques momentsde silence.
— En Italie.
— Avant ou apres votre mariage ?
— Apres.
— C'est bien. Oh! que je desire votre bonheur!...

Le bai on m'a appris que votre fiancee est tres belle.
~ Elle est bonne.
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— Que c'est adrairable d'unir beaute, bonte et
ltonneur !... Oui, vous serez heureux.

—■ Mais vous, Rosette ?
— Je ne veux pas que vous parliez de moi. Qu'est-ce

que je suis ? Je ne reclame qu'un petit coin dans votre
memoire... et encore bien secretement. De tous les
liommes, vous etes celui dont j'eusse le plus volon-
tiers recu les conseils. Mais apres tout, il vaut mieux
que vous partiez. Vous pouvez etre certain que je gar-
derai votre Souvenir, ue füt-cequepar ego'isme, pour
qu'il nie fasse du bien.

Alfred des Essauts.
[La an au prochain numero.)

Coumer de f)aris.
C'est le bal donne dans la salle de l'Opera au profit des

pauvres du septieme arrondissement de Paris, qui a inau-
gure la saison de la danse, et cette Inauguration a ete, on
peut le dire, excessivement brillante. Jaraais peut-etre ia
vaste nef de l'Opera n'avait ete plus splendidement illu-
minee ; des centaincs de lustres descendaient du plafond et
versaient non-seulement des torrents de lumieres, mais
encoredes torrents de bougie sur leurs obscurs admirateurs.
L'amphitheatre, prolonge sur les cötes, au-dessous des
premieres loges, etait spccialementet exclusivementreserve
aux dames, de maniere ä figurer une immense corbeille
ornee de flots de soie, de gaze , de crepe, de dentelles et
de fleurs, au milieu desquels apparaissaient quelques jolis
visages. Je ne voudrais pas me faire des ennemies des nom-
breuses dames qui avaient eu la cbarite de se rendre ä
cette fete de bienfaisance; je ne puis cependant m'empe-
cher de dire, pour rendre bommage ä la verite, que la plu-
part des femmes se distinguaient bien plus par la richesse
etl'elegance de leurs toilettcs que par l'eclat de leur beaule.
Neanmoins le coup d'oeil etait magnifique, le nombre des
assistants a ete prodigieux et l'on a du faire une recette
eolossale. Vers deux heures du matin, on a commence ä
pouvoir circuler et danser sans peril.

Pourquoi ne pas multiplier ces fetes de cbarite ? Plusieurs
arrondissements de Paris sont tout aussi pauvres que le
septieme, et je ne doute pas que des bals analogues et or-
ganises avec une somptuosite aussi attrayanle, n'excitassent
dans le public des sympathies aussi productives. II fut un
temps oü Paris avait ainsi, tous les hivers, cinq ou six bals
de bienfaisance, tantau profit des indigents qu'au beneiice
des caisses de secours de diverses associations ; je crois que
ce mode de cbarite a toujours reussi. Qu'on y revienne
donc; quel que soit le pretexte qui fait tomber une obole
dansl'escarcelle du pauvre, l'aumöne est toujours benie.

Les lettres et les arts ont fait encore deux pcrtes d'une
ccrtaine importance ce mois-ci. M. Lefevre-Deumier, un
poete distingue , de qui les oeuvres ont plus de valeur que
de notoriete , est parli, jeune encore, laissant plusieurs
livres remarquables et des manuscrits importants. M. Lefe¬
vre-Deumier, homme modeste , que sa fortune mettait ä
meine de se passer du concours des bbraires pour la publi-
cation de ses ouvrages, a ete un peu neglige par la critique,
en raison surtout de ce qu'aucun speculateur n'etait inte-
resse ä faire recommander ses livres au public. La pauvrete
est quelquefois utile ä la gloire des artistes et des gens de
lettres, eile les met dans la necessite d'avoir pour interme-
diaires aupres de la renommee des libraires qui se fönt les
artisans de leur celebrite. M. Lefevre-Deumier, lui, etait
connu des gens de lettres , surtout pour les Services qu'il a
eu souvent occasion de rendre a plusieurs d'entre eux;
mais on comprend qu'en raison memo de cette circon-
stance, il n'eüt jamais voulu, en offrant des exemplaires

;s ouvrages, paraltre reclaraer le prix de ses s«

en articles ou en reclames. Maintenant que le poete est
mort, peut-etre la critique daignera-t-elle s'oecuper de ce
talent eleve, mais austere et souvent un peu triste.

M. Castil-Iilazc, qui est mort la memesemaine, etait
le pere de M. Henri Blaze de Bury et le beau-pere de
M. Buloz , directeur de la Revue des deux mondes. Auteur
d'un üielionnaire de musique estime, d'un ouvrage sur
YOjiera en France, d'un livre intitule Moliere musicien, et
de quelques autres volumes speciaux sur la musique, il
avait rendu au gout franfais un immense service en faisant
connaitre , en pppularisant par des traduetions plusieurs
operas de Rossini et les cbefs-d'iruvre de la musique elran-
gere. C'est ä lui qu'on a du les arrangements franfais du
Barbier de Seville, de la Pie voleuse, de Robin des bois, et
de plusieurs autres operas, qui obtinrent ä l'Odeon et
dans les theutres de province de tres grands succes. II fut
moins heureux dans sa tentative de composition musicale.
Sou Pigeon vole, opera dont il avait ecrit les paroles et la
musique , fut tres mal accueilli ä la salle Ventadour.
M. Castil-Blaze etait un esprit original jusqu'ä la bizarrerie
et Texcentricite ; il savait preter ä ses idees un tour piquant
et les faire remarquer sinon aeeepter. Rossini lui a donne
un eclatant temoignage de reconnaissance en assistant ä ses
obseques.

Un autre mort de la semaine derniere, c'est M. Genty,
ancien administrateur de l'Opera, qui s'etait trouvii jete
dans la carriere administrative d'une facon assez singu-
liere.

II avait commence par etre journaliste, il travaillait,
sous la Restauration, au Mercure de France et y gagnait
peu d'argent. Un jour il voit enlrer cbez lui un monsicur
assez einpresse.

■— Monsieur, lui dit celui-ci, je suis M. Harel, je viens
d'etre nomme directeur de l'Odeon; j'ai besoin de vos
Services; voulez-vous etre secretaire general de mon ad-
ministration ?

■— Je ne sais...
— Allons, c'est dit, je vous donne deux Cent cinquante

francs par mois, et vous entrez en fonetions des aujour-
d'hui.

Une pareille position etait assez tentante ä cette epoque
et dans la Situation financierc de M. Genty. 11 aeeepte donc
et est inslalle le jour memo.

A quelque temps de lä, une piece est retenue par la
censure.

— Ah ! dit Harel, c'est vous que cela regarde, Genty ;
allez voir M. Lourdoueix; il n'a rien ä vous refuser.

— Comment!
— Mais oui, allez, allez bien vite!
M. Genty se fait annoncer dans le cabinet du censeur,

qui le reeoit d'un air etonne, et lui dit:
— Vous venez de la partde M. Genty, sans doute, mais

pourquoi n'est-il pas venu lui-meme '!
■— Pardon, monsieur, mais c'est moi...
— Vous? vous, qui etes M. Genty... le secretaire ge¬

neral de l'Odeon? non pas !
— Je vous demande pardon , monsieur, et je viens vous

parier de la piece...
— C'est bien, c'est bien, dites ä M. Harel de venir me

parier en personne, et le plus tot possible.
Une beure apres, M. Lourdoueix accueillait Harel par

ces mots :
— Ah ca, quel est le monsieur que vous nous avez en-

voye ä la place de M. Genty ?
— Mais c'est mon secretaire general, celui que vous

m'avez recommande vous-meme. Vous m'avez dit que je
n'aurais mon privilege qu'ä la condition de le prendre avec
moi. Je Tai arrache ä grand'peine ä la redaction du Mer¬
cure de France.

— Tres bien! repliqua M. Lourdoueix, seulement vous
vous etes trompe de Genty, et celui que vous ayez vous
eoülesans doute moins eher que ne vous auraitcoütel autre.
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Eneffet, le ministre voulait amener dans le camp roya-
liste Gentil, le vaudevilliste, qui lancait souvent des Couplets
malicieux contre le gouvernement, et n'avait consenli ä
iiommerllarel directeur de l'Odeon, qu'ä la coudition qu'il
le prendrait pour secretaire general et au besoin pour as-
socie.

Et voilä comme quoi M. Genty devint secretaire de
l'Odeon et plus tard, par suite des relations qu'il sut se
faire, administrateurde l'Opera.

Ondit que M. Genty laisse deux volumes de memoires.
II a vu assez d'hommes et de choses dans ce monde de
l'Opera, oü il a vecu pres de trente ans, pour avoir des
revelations piquantes ä faire.

On parle d'autres memoires , dont le titre est assez alle-
cbant, les Memoires d'un paraaite. S'il faut en croire les
indiscretions, ce livre ne serait autre chose que l'histoire
de Coupigny. Or, voiei les details que nous donne M. Paul
d'Ivoi sur ce curieux personnage.

M. de Coupigny etait celebre sous un triple rapport :
celebre comme pecheur ü la ligne , celebre comme auteur
de quelques romances assez estimees, celebre enün ä titre
d'amateur feroce de diners en ville. M. de Coupigny, au
direde ses amis les plus intimes, n'avait pas, depuis l'äge
de raison, dine une seule fois chez lui.

Oft coneoit que l'homme qui n'a jamais dine chez lui
devait connaitre toutes les maisons interessantes de Paris
et toutes les aneedotes de son epoque.

D'un caraclere mordant et satirique, Coupigny se gardait
bien de diriger ses epigrammes contre les acteurs en repu-
tation et contre les gens ayant unc salle ä manger hospita-
liere. II avait recu une terrible lecon : pour s'etre permis
une plaisanterie sur mademoiselle Duchesnois, il s'etait vu
refuser, a l'heure du diner, la porte de la celebre trage-
dienne.

Ses critiques s'adressaient volontiers aux auteurs dra-
matiques. 11 avait, lorsqu'on jouait un ouvrage nouveau,
l'habitude de dire, en remuant la tete d'un air de regret :

— Pourquoi ne m'a-t-ilpas consulte!
Et il repetait cet eternel refrain tant que durait la

piece.
Or, veut-on savoir quel conseil aurait donne Coupigny

si on l'avait consulte ? Voici un exemple : La Somnambule,
de Scribe, venait d'obtenir un immense succes. Au foyer,
Coupigny se mit ä dire, suivant son habitude :

— Ah! siM. Scribe m'avait consulte!
— Eh bien, lui dit quelqu'un , si Scribe vous eüt con¬

sulte, que lui auriez-vous conseille ?
— Je lui aurais donne un conseil qui, s'il l'eüt suivi,

aurait assure a sa piece un succes pareil ä celui de Fun¬
ction la vielleuse.

{Fanchon la vielleuse, qui commenca la reputation de
madame Belmont, charmante actrice devenue plus tard
madame Emmanuel Dupaty, etait, pour les vieux amateurs
de vaudeville, le type desgrands succes. La piece eut plus
de cent cinquante representations consecutives, chose fort
rare a cette epoque.)

— Maisenfin, reprit l'interlocuteur de Coupigny, voyons
donc ce fameux conseil.

— Je lui aurais conseille de faire de la piece une arle-
quinade.

Coupigny ne connaissait rien au monde de sublime
comme une arlequinade. 11 en avait fait trois dans sa vie :
les deux premieres avaient ete doucement ballottees ; la
troisieme et derniere avait ete oulrageusement sifflee.
Conpigny etait au comble de l'indignation. Ce n'etait pas
sa piece qu'on sifllait, c'etait une arlequinade ! Oh profa-
nation! il ne cherchait pas si sa piece avait quelque cöte
faible par oü eile avait pu deplaire au public ; il s'ecriait,
avec la colere la plus risible :

— Mais il n'y a donc pas de police ici?
On se permet beaueoup de choses avec un homme au-

quel bon gre mal gre on donne ä diner tres souvent. Cou¬

pigny etait tres souvent en butte aux plaisanteries piquantes
de ses aimables amphytrions. 11 dinait deux fois par semaino
chez mademoiselle Contat, qu'il n'amusait pas tous les
jours. Coupigny avait une mise assez negligee, etsonhnge
etait, notamment, toujours d'une fraicheur douteuse. Sur
ce linge fane, Coupigny placait habituellement une epingle
de prix.

— C'est, disait-il en la faisant admirer, un souvenir de
ma grandeur passee. Quand j'etais secretaire general du
minislere des eultes, sous M. de Portalis... Vous savez que
le venerable pere Portalis etait presque aveugle. Aussi
c'etait moi qui faisais tout. En ma qualite de secretaire
general, je remplissais dans les grandes ceremonies reli-
gieuses auxquelles la cour de l'empereur assistait les fonc-
tions de maitre des ceremonies ; dans ces occasions, les
princes me faisaient des cadeaux. J'ai recu une infinite
d'epingles et celle-ci est une des moins belies.

Un jour, mademaiselle Contat rencontre Coupigny au
foyer de la Comedie-Francaise. Aussitöt qu'il l'apercut,
Coupigny s'elanca vers eile et lui baisa la main d'apres
toutes les regles de la galanterie du Directoire et del'Em-
pire.

— Bonsoir, Coupigny ; vous me negligez , mon eher :
vous n'etes pas venu diner chez moi depuis avant-hier.

— Belle dame, mon Intention etait d'aller vous pre-
senter mes hommages demain, ä six heures.

— Tres bien ! Mais, mon eher Coupigny, permettez-
moi de vous donner un bon conseil, ä vous qui en donnez
d'excellents ä tout le monde.

— Si je vous le permets! mais je serai trop heureux
d'oecuper un instant votre attention.

— Voici ü quoi je songe depuis quelque temps : j'ima-
gine que vous ne feriez pas mal de vendre une de vos
helles epingles pour avoir de quoi faire blanchir vos che-
mises.

Coupigny avait l'epiderme dur. II n'alla pas moins le
lendemain diner chez mademoiselle Contat.

Coupigny avait une clientele reglee et exprimait avec
amertume son mecontentement quand le client du jour se
permettait de diner hors de chez lui. Talma avait Coupigny
des mois entiers ä Brumoy, et Talma ne l'invitait pas tou¬
jours; mais Coupigny trouvait moyen d'arriver tout juste
au moment du depart.

— Vous partez pour la campagne ? disait-il avec une
surprise parfaitement jouee, eh bien, je pars avec vous.

— Mais la voiture est complete.
— Cela ne fait rien : je me generai, je me ferai petit.
Et sans attendre une autre Observation, il grimpait les-

tement dans la voiture et s'y placait le plus commodement
possible... pour lui.

A Paris, il lui arrivait d'aller diner chez Talma, qu'il
trouvait pret ä sortir pour aller lui-meme diner en ville.

— Mon eher Coupigny, disait Talma, je suis bien fache,
mais je ne dine pas chez moi.

— Bah ! oü donc dinerai-je, moi ? Ma foi, tant pis, je
vais avec toi.

Au commencement de la belle saison, Coupigny, muni
de son attirail de pfiche, se mettait en diligence et allait
exploiter l'hospitalite des chäteaux. Si, par hasard, dans la
voiture , il rencontrait quelque proprietaire des environs ,
il entrait de suite en conversation avec cette personne
qu'il voyait pour la premiere fois, et s'enquerait si eile
avait unebellechasseouune belle peche sur ses proprietes.

Si la reponse etait affirmative , Coupigny, saisissant la
balle au bond, s'invilait sans ceremonie.

•■■-Monsieur, disait-il, je suis fou de la chasse; je suis,
sans me vanter, un pecheur de premier ordre. Si vous
voulez bien me le perrnettre, dans ma tournee, j'irai vous
faire une petita visite.

Comment refuser un homme si obligeant et, en somme,
si amüsant, car Coupigny avait beaueoup d'esprit quand il
ne pensait pas aux arlequinades.
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Coupigny dejeunait-il au moins chez lui ? C'est une
question que nul n'a su resoudre. Quand on arrivait chez
lui le marin, on Iraversait la salle ä manger pour arriver
ä son cabinet. Dans cette sal!e ä manger, un ]>uffet tou-
jours entr'ouvert laissait apercevoir un päte que , pendant
plusieurs annees, on a toujours vu entier, ce qui a fait
supposer qu'il etait en carton. Le premier mot de Coupi¬
gny, en recevant son visiteur, etait :

—-Je suis au desespoir, mon eher, que vous arriviez si
.tard. II y a un quart d'heure, j'ai ouvert un excellent päte
dont j'aurais ete enchante de vous faire goüter.

Coupigny mourut. Lejourde son enterrement, on aurait
pu dire de lui ce que Piron disait de Fontenelle en le voyant
porter en terre :

— Voilä la premiere fois qu'il sort de chez lui pour ne
pas aller diner en ville.

En attendant ces Memoires, promis pour le premier
mois de l'annce prochaine, voiei un beau livre de fin d'an¬
nee, le plus seduisant de tous les livres d'etrennes, qui
vient de paraitre ä la libraire de Morizot. II est intitule
les Symphonie,? d'hiver et a pour auteur Jules Janin, pour
dessinateur Gavarni, ces deux grands artistes de qui l'heu-
reuse collaboralion avait dejä produit, il y aun an, les Pe¬
ius bonheurs de la vie. Vous savez quel charme Jules Janin
sait preter ä ces spirituelles eauseries; il s'est encore sur¬
passe lui-meme dans ce nouveau livre qui se compose de
contes, de nouvelles et de fantaisies d'une variete exquise.
Quant ä Gavarni, ses composilions,gravees en taiile-douce,
.se distinguent autant par l'originalite de la pensee que par
l'elegance et la gräce de l'execulion.

La musique fournit aussi son conlingent d'ohjets d'e¬
trennes, avec la collection d'albums nombreux et varies
qu'ä publies le Menestrel. Pianistes et chanteurs y trouvent
leur compte en morceaux et fantaisies, en quadrilles et en
polkas, en romances et en chansonnettes illustrees de helles
Jithographies.

Les theätres fönt une assez bonne fin d'annee. Le succes
est ä peu pres partout.

A l'Opera-Comique, le Carnaval de Venise produit de
helles recettes, dues surtout ä la savante elegance de la
musique, ä l'eclat de la mise en scene, et au prestige de
l'execution. On y prepare une brillante reprise de la
Fiancee et de Fra Diavolo.

Le Theätre-Francais, qui n'attire pas moins de monde
avec Chalierton qu'avec le Fruit defendu, repete active-
ment la piece en trois actes de M. Scribe, Feu Lionnel, et
la comedie en qualre actes de AI. Jlario Uchard, qui a pour
titre actuel, le Retour du muri.

A l'Odeon, le Rocher de Sisyphe, drame en cinq actes,
de AI. Edouard Didier, a obtenu un succes d'emotion et de
larmes. Quelles que soient la force et la valeur d'un
homme, il ne doit pas epouser une Aladeleine pecheresse,
si repentante et si honnete qu'elle soit au fond : teile est
la these que l'auteur parait avoir voulu soutenir. Cepen-
dant il aboutit ä rendre son hero'ine tres interessante et ä
faire prendre en pilie et en mepris tous les laches liommes
qui l'insullent, surtout quand on songe ä la facilite et ä la
grace d'aecueil que trouvent dans les salons de Paris les
hommes dont le passe est plus qu'equivoque et dont la for-
tune s'est faite par des moyens d'une honnetete douteuse.
Quelques situations pathetiques et le jeu des acteurs ont

fait applaudir ce drame dont l'idee et l'action rappellent
plusieurs autres pieces : Un menage parisien, de Bayard ;
le Livre noir, de Leon Gozlan; la Joconde, de AIM. Paul
Foucher et Uegnier; le Mariage d'Olympe, ce remarquable
ouvrage d'Emile Augier, qui n'a pas eu tout le succes qu'il
meritait. Clarence, Fechter, Barre, Valnay, Tisserant,
Laray etmademoisclleThuillier, 1'intelligente et dramatique
comedienne, jouent cette piece avec un ensemble presque
irreprochable.

Le Theätre-Lyrique, qui devait donner la semaine der-
niere la premiere representation de la Demoisetle d'honneur,
opera en trois actes, s'est vu force par une indisposition
subite, d'ajourner cette solennite.

Au Gymnase, un Petit boul d'oreitle, fine et piquanle
comedie de Leon Gozlan, qui met en scene tour ä tour les
extravagances que la Jalousie inspire d'abord ä la femme,
puis au mari, fait apprecier tout le charme que le style et
l'esprit peuvent ajouter ä une piece simplement coneue et
agencee sans moyens melodramaliques. Dupuis, mesdames
Desiree et Alarquet fönt valoir cette aimable esquisse. —
Dans un Gendre en surveiltance, vaudeville fort gai de
MM. Marc Michel et Labiche, c'est Kuma qui fait assaut de
verve et d'entrain avec Landrol et mademoiselle Virginie
Duclay, aux grands eclats de rire du public.

Le Vaudeville repete et annonce pour le 28 de ce mois
les Fuusses bonnes femmes.

Aux Varietes, la revue de fin d'annee, intitulee : Ohe!
les p'tils agneaux, de BIAI. Clairville et Th. Cogniard, a
obtenu un succes de gaite, justifie par lavariete des tableaux,
par la vivacite des couplets et des mots au gros sei, et
surtout parle jeu des acteurs. Lassagne, Ledere, Colbrun,
Alexandre Michel, Ambroise, mesdamesAlphonsine,Scriwa-
neck, Schneider, Judith Ferreyra, c'est-ä-dire l'elite de la
la troupe comique, jouent, chantent et dansent dans cette
piece, oü l'on remarque une amüsante parodie de Nella,
le ballet joue cet ete avec tant de succes au Theätre des
Fleurs du Pre Catelan.

Le Palais-Royal a aussi trouve une des meilleures scenes
de sa revue, les Vaches landaises, de A1M. Delacour et
Lambert Thiboust, dans une imitation empruntee au Pre
Catelan. C'est Brasseur qui reproduit avec une fidelite
curieuse une scene de prestidigitation de mademoiselle
Benita Anguinet, la celebre physicienne. Le meme acteur
imite aussi Boswel, le clown du Cirque, et represente un
negre d'une fapon tres dröle. On voit egalement dans cette
revue Grassot et Hyacinlhe en arbres malades, et Gil
Peres en joueur d'orgue du Fou par amour, copie sur
nature. Quelques scenes assez droles jouees par mademoi¬
selle Aline Duval et des danses completent cette serie de
tableaux qui ont le merite de n'etre pas trop longs. C'est
bien quelque chose.

A la Porte-Saint-AIartin , une reprise de Polichinelle
Vampire, pantoniime tres gaie, ornee de danses et de
coups de bäton, a ete accueillie avec faveur. Celte facetie
choregrapbiqne aecompagne les infatigables Chevaliers du
brouillard.

Enßn, la Gaite n'a eu qu'ä se feliciter de la reprise d'un
ancien drame de AI. Melesville, la Berline de l'emigre,
dans lequel on trouve des situations interessantes et des
scenes habilement dcveloppees.

Julien Lemer.

^Nli
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Ad. GOUBAUD, directeur-geramit.
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